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Avant-propos









Je suis « étrangère » : née en France, ce pays n’est pas vraiment le mien. C’est un endroit de passage, mais il n’est pas inscrit dans mon cœur, et je ne suis pas
obligée de l’aimer. Mon « vrai pays » n’est pas ici. On n’y parle pas la même langue, on y mange différemment, la musique n’y est pas la même. Quand je l’entends, c’est l’âme de tout un peuple qui
vibre en moi. Tout est plus beau là-bas. C’est comme ça pour moi depuis toujours, et je n’y peux rien. C’est la blessure des petits-enfants d’exilés. Ils ont perdu leurs racines. Ils ne souffrent
pas : ils ont un toit, des amis, du travail… à « l’étranger ».



Voilà ce que j’aurais pu écrire il y a encore une vingtaine d’années. Pendant longtemps, j’ai eu le sentiment dérangeant d’être arrivée en France la veille, avec ma
valise, et de vivre dans un pays dont je ne connaissais rien, dont je ne faisais pas partie et dont je ne voulais rien entendre ; un pays où je n’aurais jamais ma place bien que j’y sois née, ainsi
que mes parents, et bien que j’y aie vécu toute mon enfance.

Ignorant tout des transmissions familiales, j’ai entrepris une psychanalyse « classique ». Un rêve très explicite m’a rapidement mise sur la voie de quelque chose de
fondamental : je revivais en permanence l’exil de mes grands-parents, qui avaient quitté leur pays d’origine depuis plus de cinquante ans. J’étais « à leur place », comme si je les avais
incorporés en moi et que je cherchais désespérément à les guérir de cet exil, à réparer leur souffrance dont je sentais toute la dimension tragique, désespérée et indicible.

Derrière ce rejet de la France, j’ai compris que se cachait aussi autre chose : le refus d’appartenir à la lignée de mon père, lignée que je jugeais médiocre,
insipide et sans âme. J’ai senti que si je continuais à ne « vivre qu’avec une seule branche », mon arbre généalogique allait ﬁnir par devenir très inconfortable, voire dangereux.

La prise de conscience de toutes ces dynamiques familiales et transgénérationnelles fut tellement puissante et transformatrice, que j’ai décidé d’y consacrer mon temps
et mon énergie. Depuis, j’ai exploré bien d’autres choses dans mon arbre généalogique, mais cette première découverte restera à jamais gravée dans ma mémoire. J’avais mis à jour une blessure que je
m’étais « appropriée », mais qui n’était pas la mienne, et dont, enﬁn, je pouvais guérir.

Ainsi, on peut se remettre de l’exil et recréer ses racines ailleurs - c’est d’ailleurs une nécessité fondamentale, pour pouvoir continuer à exister. Mais quelque chose
d’irréparable a eu lieu. L’important est ce que nous faisons de cette blessure.

La mienne m’a permis d’écrire ce livre. L’essentiel de ce que j’ai appris est que rien dans l’arbre généalogique n’est entièrement bon ou mauvais, blanc ou noir. Nous
pouvons, animé par l’amour de la vie, transformer cet héritage en quelque chose qui nous ressemble et que nous pouvons nous approprier. Peut-être est-ce là le chemin de la guérison.











Introduction








Nous sommes tous confrontés un jour ou l’autre au doute, à la détresse, à l’échec professionnel, au vide relationnel, à la solitude. Enfermés dans des comportements ou
des relations qui ne nous conviennent pas, mais que nous avons pourtant du mal à quitter, nous nous sentons insatisfaits, déprimés, pris au piège d’une vie terne, mélancolique et aseptisée. L’avenir
est chargé de peurs et d’incertitudes. Nulle part, nous ne trouvons de réelle joie de vivre. Parfois, nous n’avons même plus le sentiment d’exister. Or, il
arrive que ces situations de malaise et de souffrance ne relèvent pas d’une incapacité de notre part ni de difﬁcultés personnelles, mais qu’elles soient le fruit de notre histoire généalogique, ou
plutôt de la façon dont cette histoire continue à s’inscrire en nous à travers notre vision du monde et nos croyances héritées.

Le passé, dont nous ne connaissons souvent que des bribes, est-il déﬁnitivement révolu ? Se pourrait-il qu’il continue à se manifester dans nos vies actuelles, nous
poussant à répéter régulièrement (et parfois dans le moindre détail) des situations conﬂictuelles ou malheureuses ? N’est-ce pas lui qui nous pousse à endosser des rôles qui nous pèsent et à faire
des choix inappropriés ?

Si tel est le cas, que faire de cet héritage ? Est-il toujours un poids, une entrave ? Est-il une fatalité, ou dépend-il entièrement du regard que nous posons sur lui ?
Ne peut-il pas devenir un moteur qui nous pousse à nous dépasser, un soutien dans les moments de doute, un ensemble de repères qui nous guide à travers l’existence ?

Dès la naissance, notre rapport singulier au monde est façonné par les multiples expériences que nous traversons, et par la façon dont nous les intégrons
subjectivement. Mais nous ne naissons pas « vierges » : nous sommes inclus d’ofﬁce au sein du système familial, devenant ainsi les héritiers de la mémoire transgénérationnelle, inscrite dans nos
cellules dès la conception.

La plupart du temps, nous n’avons pas conscience des liens qui existent entre ce que nous vivons et la manière dont ont vécu des ancêtres que nous avons peu ou pas du
tout connus. Difﬁcile pour nous d’imaginer qu’un ﬁl invisible nous relie à des inconnus, en particulier quand ce ﬁl, dans les situations de crise, nous renvoie à notre façon d’aimer, de travailler,
de vivre notre identité d’homme, de femme et de parents, à notre façon de nous nourrir ou d’aller vers les autres…

Très souvent, la thérapie « classique » constitue notre premier mouvement vers la résolution de ces difﬁcultés. Cependant, certaines problématiques issues de l’arbre
généalogique restent ignorées, et la véritable origine de nos souffrances nous est inaccessible.

Nous savons que nous héritons des caractéristiques physiques et génétiques de nos ancêtres, ainsi que (parfois) de leurs biens matériels. Mais nous parlons ici d’une
toute autre « transmission », où des événements, des situations ou des comportements se répètent d’une génération à l’autre de façon inexpliquée, et parfois précisément au même âge ou à la même date.
Nous ne pouvons repérer ces phénomènes qu’en élargissant notre regard sur notre histoire, et en y incluant nos ascendants.

Apparemment, nous ne décidons pas entièrement de notre destin. Qui donc, alors, tire les ﬁcelles ? À quoi et à qui obéissons-nous réellement lorsque nous choisissons
tel métier, tel partenaire, ou lorsque nous constatons inlassablement notre incapacité à vivre en couple, à réussir notre vocation, à habiter notre corps, à jouir de la vie à notre manière en étant
tout simplement nous-mêmes  ?

Nous naissons au cœur d’une mosaïque complexe faite de joies, de réussites, de drames, de regrets, d’abandons, de trahisons, de paroles non échangées, de secrets ; un
labyrinthe où les histoires de chacun se croisent en permanence. Dans cet immense réservoir d’événements, de sentiments et de destins enchevêtrés, il se peut que certains épisodes ne puissent pas
trouver leur place : ils restent en suspens, et continuent à résonner de génération en génération. Ils sont inacceptables, dans la mesure où la souffrance et le traumatisme qu’ils ont engendrés
sont trop intenses pour en permettre l’intégration déﬁnitive, l’apaisement et la guérison.

Il arrive que nous portions en nous une partie de cette histoire inachevée de façon tout à fait inconsciente, et que nous nous sentions particulièrement en résonance
avec une de ces « absences » dans le tissu généalogique. Peut-être remplaçons-nous un grand-oncle trop tôt disparu, dont nous portons le prénom, ou encore sommes-nous chargés de réhabiliter un
arrière-grand-père exclu de la mémoire familiale pour « mauvaise conduite », une tante « partie avec le facteur », et dont la date de naissance correspond à la nôtre… Nous sommes alors condamnés à
rejouer malgré nous les mêmes situations d’abandon, d’échec, de rupture ou d’effondrement, dans une tragique pièce de théâtre qui met inlassablement en scène ce que l’on pourrait appeler « les
loyautés familiales ».

Lorsque nous nous identiﬁons ainsi à quelqu’un du passé, nous nous trouvons en quelque sorte dans un espace psychique imaginaire, où notre destin nous semble
lié à cet ancêtre. À cause de cette fusion psychique avec un autre, nous perdons le contact avec la réalité d’aujourd’hui ; nous quittons notre place
généalogique, et nous ne sommes plus en mesure de réagir au présent de façon appropriée car nous percevons les choses d’un point de vue qui n’est pas le nôtre. Nous adoptons une certaine vision du
monde ainsi que des croyances mises en place à une époque parfois lointaine, et ceci dans la plus totale ignorance, comme si nous étions sous hypnose.

Véritables principes auxquels nous sommes soumis, ces croyances vont alors guider nos pas et nous orienter dans certaines directions, en limitant parfois nos horizons
de façon drastique. Ainsi, des mythes familiaux comme « les bonnes choses ne durent jamais très longtemps » ou « on ne peut pas être heureux en amour » ne nous incitent pas à croire au bonheur et à
la réalisation de nos plus chers désirs !

Ce n’est qu’en prenant conscience de ces déterminismes que nous pouvons nous en défaire. Le but de la psychogénéalogie n’est pas pour autant de « nettoyer » l’arbre
généalogique de tous ses recoins obscurs et de ses histoires inachevées ; il n’est pas question d’en faire disparaître comme par magie les souffrances et les manques, les névroses de chacun, les
compromissions et les transgressions. Il s’agit plutôt de faire le tri entre ce que nous voulons quitter déﬁnitivement, et ce que nous allons garder, pour continuer à le transformer et à le
transmettre à notre tour à ceux qui suivront. Nous ne sommes pas obligés de tout accepter, et avons le droit de choisir. Encore faut-il avoir conscience de tous les lieux psychiques qui nous
attachent encore au passé.

En effet, nous ne pouvons guère faire table rase de ce que nous ignorons : aucune rupture, si radicale soit-elle, ne permet de se débarrasser de ce qui est
inconsciemment inscrit en nous. Méconnaître le passé ou sous-estimer son importance, c’est risquer de le reproduire encore et encore ; c’est aussi ignorer que le Moi n’est pas la seule instance à
diriger nos vies, et que quelque chose d’autre en nous est aussi actif et opérant que notre volonté consciente : il s’agit bien sûr de l’inconscient, qu’il soit personnel ou familial.

L’originalité de l’approche transgénérationnelle est qu’elle permet d’entrer en contact avec cette dimension inconsciente de la famille grâce au regard symbolique. En
recombinant les éléments de notre histoire au service d’une continuité entre passé, présent et futur, nous leur donnons du sens. Nous apprenons à les mettre en lien de manière à mieux comprendre
notre vécu, à réécrire notre roman familial en y prenant la place qui nous convient : celle qui nous permet d’être enﬁn un peu plus nous-mêmes.

Cette question du sens est fondamentale, mais elle peut aussi prêter à confusion. En effet, on peut se laisser aller à croire que l’histoire familiale est une énigme
qu’il faudrait résoudre en totalité pour nous alléger et nous libérer de tous nos problèmes ; il est également facile de voir dans nos ancêtres la cause de tous nos maux. Il n’en est rien (ce n’est
pas parce que « ma grand-tante est partie avec le facteur il y a cinquante ans » que « tous mes partenaires me quittent ») : le sens n’existe pas en lui-même en dehors de nous ; nous ne pouvons
éclairer les choses qu’à partir de notre place, en fonction de nos propres valeurs. Il s’agit donc d’une vérité toute relative, et qui n’appartiendra jamais qu’à nous seuls.

Tout cela nous oblige évidemment à changer de regard, à nous extraire d’une vision simpliste et manichéenne, et à opérer parfois de spectaculaires réévaluations :
tel personnage de l’arbre peut être soudain descendu de son piédestal et dépouillé de l’image idéale qu’on avait de lui ; tel autre, exclu depuis des générations, peut retrouver enﬁn sa place parmi
tous les autres. Réhabilitations, surprises, découvertes et renoncements font partie de ce chemin vers la mise en lumière de notre passé « intérieur ».

Notre place dans l’arbre généalogique est unique : entre passé et futur, au croisement de deux lignées. Nous avons à tout moment la possibilité de créer des liens
différents avec nos ancêtres, en habitant au mieux cette place qui est la nôtre. Nous pouvons donc mettre en œuvre un juste équilibre entre ce qui signe notre appartenance au système familial et ce
qui fait de nous un individu qui se bat pour sa liberté et la réalisation de son destin propre ; ou bien nous pouvons continuer à nous soumettre à des répétitions qui nous empêchent de vivre et
passer à côté de nousmêmes. Le choix nous appartient, entièrement.









Partie I






L’absence à soi-même





Problèmes d’identité, impossibilité à s’attacher, à aimer, à se sentir en conﬁance : pour certains d’entre nous, ces difﬁcultés deviennent de véritables handicaps,
comme si, à l’intérieur, un sentiment diffus de nonexistence, de vide, condamnait par avance toute tentative de vivre.

Cette difﬁculté profonde à exister se répercute dans tous les domaines du quotidien : au-delà du sentiment intime, c’est le lien à l’autre et au monde extérieur
qui est marqué par la souffrance.

Nous examinerons tout d’abord les manifestations de ce sentiment de vide, pour comprendre à quel point il est inﬂuencé par notre histoire familiale et
généalogique.









Chapitre 1


Les problèmes d’identité








Dans un monde de plus en plus complexe, où les valeurs qui permettaient à nos parents et grands-parents de se déﬁnir sont en pleine mutation, il devient fondamental de
renouer avec ce qui nous fonde, de trouver les repères intérieurs qui nous permettront de devenir sujet de notre vie et de notre histoire.

Le déﬁ est de taille ; car rien ne nous y aide véritablement dans le monde extérieur. Nous vivons dans des sociétés où la performance et le proﬁt sont devenus les
enjeux principaux, et qui laissent peu de place à la véritable rencontre avec soi-même. Pour être « conformes », nous nous devons d’avoir un travail valorisant, une position sociale élevée, de
l’argent, un couple qui fonctionne, une sexualité épanouie et des enfants heureux. Le « bronzage psychologique » est de rigueur.

Jusqu’ici, tout va bien…

Toute notre culture est fondée sur le mythe de la personne qui « va bien ». Dégagée de ses souffrances, elle a pardonné à ses parents, éprouve des sentiments mesurés
pour autrui, gère sa vie, et avance avec optimisme vers un avenir toujours plus psychologiquement correct.

Or, ce mythe entretient un profond clivage de la personnalité et une totale incompréhension de la nature humaine. L’être humain est fait à la fois de lumière et
d’ombre. Nier l’ombre du soleil ne nous viendrait pas à l’esprit ; pourtant, nous essayons par tous les moyens de nous débarrasser de ce qui, en nous, nous dérange, nous déplaît, nous éloigne de
l’idéal de « propreté psychique ». Nous vivons sous le joug des valeurs « positives » et du bien-être à tout prix.

Nous sommes engagés dans une quête effrénée de la réussite et du bonheur ; pourtant, très souvent, nous vivons à l’inverse de cet idéal. Nous souffrons dans notre
corps, dans notre couple, dans nos relations avec les autres. La réalisation professionnelle se transforme pour beaucoup en parcours du combattant. Cet idéal de vie - soi-disant accessible - nous
oblige à une évaluation constante de nous-mêmes en termes de réussite ou d’échec.

Or, la plupart du temps, nous rejouons les mêmes scénarios, qui sont loin d’être à la hauteur de ce dont nous rêvons. Le temps passe, et la vie nous enferme de plus en
plus étroitement dans des comportements ou des situations insatisfaisantes et absurdes (mais tellement familières !) dans lesquelles rien ne ressemble vraiment à ce dont nous avons besoin.

Comment cette souffrance et ce mal-être chroniques se manifestent-ils ? Il semble qu’ils nous atteignent dans tous les domaines de notre vie, mais que nous les
ressentions avant tout dans cette difﬁculté que nous avons à exister pleinement, par nous-mêmes et pour nous-mêmes. Voilà ce que nous allons examiner au cours
de ce premier chapitre.

Je ne sais pas qui je suis


Dès la première consultation, Christophe pose le problème d’emblée : « Je ne sais pas qui je suis. » C’est un homme jeune, d’une grande finesse psychologique,
rêveur et artiste. Il exerce la profession d’avocat, avec peu d’enthousiasme : « Ça ne me plaît pas, mais chez nous, tous les hommes sont avocats… » En séance, il raconte sur un ton monocorde et
sans la moindre énergie à quel point il souffre. Son père et son grand-père sont des « battants », et dans sa famille, l’homme est censé « réussir » dans une brillante carrière. Or, Christophe n’a
aucun point commun avec ces hommes et leur façon d’appréhender la vie, le couple et le rôle dans la société.

Il ne peut s’identifier à ces modèles plutôt extravertis, mais il n’arrive pas non plus à se définir autrement. Il sent qu’il n’est pas réellement investi dans son
métier, dans lequel il peine à se faire reconnaître. Père de deux enfants, il a du mal à être présent sur le terrain de la vie familiale, et sa femme lui reproche d’être toujours ailleurs, « dans la
lune ». La culpabilité de ne pas marcher sur les traces de son père et de son grand-père, la difficulté d’être père lui-même, de savoir qui il est réellement, de trouver sa place professionnelle,
l’impossibilité de désobéir aux injonctions de sa famille… tout cela constitue pour lui un problème quasiment insoluble.



Quoi de plus douloureux que d’être coupé de soi, de se sentir perdu, désorienté, et absent à soi-même ? Perçu à tous les niveaux de l’être, ce vide peut devenir
intolérable et engloutir le Moi tout entier. La personne vit, mais ignore totalement ce dont elle a besoin pour être heureuse et se sentir exister. Qui est-elle, comment peut-elle se déﬁnir ? Quelle
voie doit-elle suivre ? Elle ne parvient pas à s’investir dans quoi que ce soit et ne peut se sentir portée par ce qui l’anime au plus profond, car cette dimension d’elle-même lui est
étrangère : elle n’en a aucunement conscience.

Elle peut, pendant un temps, suivre les traces de ses parents, faire ce qu’on attend d’elle, se marier, avoir des enfants, travailler… Elle parvient ainsi à jouer un
rôle et à donner le change sans y croire vraiment. Elle est régulièrement tenaillée par l’angoisse et la peur de l’échec, ou simplement fatiguée, lasse, déprimée, et comme de plus en plus éloignée
d’ellemême.

Incapable de sentir de l’intérieur ce qui la motive, ce qui est important, la personne reste hermétique à elle-même et souffre de ne pouvoir se dire, se poser dans la
réalité, et décider de sa vie. Les vrais choix, ceux de l’être « sujet de son histoire », demeurent impossibles, l’engagement se restreint à se maintenir à ﬂot dans une vie qui n’a littéralement
pas de sens - c’est-à-dire qui ne sait pas où elle va.

La dépression et l’effondrement psychique guettent celui ou celle qui s’est construit uniquement en s’identiﬁant aux modèles familiaux, en reproduisant parfois à
l’identique la vie de ses parents sans avoir pris le temps d’entrer en contact avec son désir, ses propres besoins, sa singularité d’être humain et le projet de vie qui est le sien. Pour certains, le
conditionnement est tel qu’ils ignorent même qu’ils ont le choix de faire autrement…


Ni femme ni homme


Ariane est une épouse comblée… du moins en apparence. Elle a « tout ce dont une femme peut rêver » : un mari aimant et prévenant qui la seconde, des enfants bien
élevés, un physique agréable, de l’argent, un travail qui l’intéresse. Mais quelque chose de fondamental la dérange et l’empêche de vivre : elle n’arrive pas à sentir qu’elle est une femme. Elle
ne comprend pas « en quoi ça consiste », et même le fait d’avoir eu des enfants ne l’aide pas à intégrer sa dimension féminine, à être sûre qu’elle n’est pas un homme. Où est la différence ? Elle
n’en sait rien.

Sa mère elle-même n’a jamais songé qu’être « autre chose qu’un homme » pouvait être valorisant. Bien sûr, les mots n’ont jamais été prononcés ; mais ils sont inscrits
en filigrane dans l’inconscient familial : la femme ne vaut rien. Elle n’existe pas.

Les raisons invoquées sont multiples, mais elles véhiculent toutes le même message : seul l’homme compte. Dans cette famille, les femmes se sont mises au diapason
et ont fini par haïr leur féminité, source de tant de honte. Comment une fille naissant dans un tel contexte peut-elle vivre et apprécier son identité de femme sans se sentir coupable, inutile,
impossible à aimer ? Il ne lui reste plus qu’à vivre comme si cette différence homme/femme n’existait pas. Or ce déni ne suffit pas à masquer définitivement le problème, qui réapparaît sous la forme
d’un profond vide intérieur.



Certaines personnes ne sont pas en relation avec leur identité sexuée : il leur est difﬁcile, voire impossible de sentir ce qui fait d’eux une femme ou un homme.
Bien sûr, elles le savent intellectuellement, mais il y a en elles quelque chose d’inachevé, qui se maintient dans un territoire « neutre ». Cette
indétermination se vit avant tout dans le corps. Celuici reste un territoire étranger, voire menaçant, sur lequel il faut garder le contrôle, mais que l’on n’habite pas pour autant.

Elles oscillent alors entre le rejet de ce corps, dont elles ne savent que faire, ou l’obsession de la perfection physique. Elles restent avant tout dans la négation
de leur véritable dimension corporelle, dangereuse, honteuse, qui ne mérite pas d’exister et qu’elles ne peuvent investir sous peine d’une confrontation trop douloureuse.

Les paroles et les attitudes des parents à propos de sexuation et de sexualité, ainsi que leur relation à leur propre corps, ont un impact profond sur la psyché de
l’enfant en train de se construire. Un discours parental dévalorisant ou méprisant empêche l’enfant de s’identiﬁer à son propre sexe ; il contribue à perpétuer un climat de honte et un regard
critique vis-à-vis de tout ce qui a trait au corps, à la sexualité et au genre sexuel. Parfois, l’enfant est d’emblée au cœur d’un drame, parce qu’il naît ﬁlle dans une famille où seuls les hommes
ont du poids, ou vice versa  ; dans d’autres cas, on prône l’indifférenciation sexuelle, comme si, homme ou femme, c’était la même chose…

De telles attitudes entravent singulièrement l’identiﬁcation de l’enfant à l’homme ou la femme « en devenir » qu’il porte en lui, et contribuent aussi à l’éloigner de
ses sensations et de ses instincts. Elles le plongent même parfois dans des pathologies plus ou moins sévères, qui ont toutes trait à la dimension matérielle de l’existence : anorexie, boulimie,
difﬁcultés ﬁnancières ou sexuelles, problèmes d’image…

Nous verrons dans la deuxième partie de cet ouvrage comment se transmet ce déni, et à quel point il est « affaire de famille ». Il est l’héritage de générations où
parents, grands-parents et arrière-grands-parents considéraient le corps (et notamment celui de la femme) comme diabolique : il fallait le dompter et le tenir en laisse sous peine d’horribles
châtiments. Dans la majorité des cas également, le féminin était largement déconsidéré, et la différence des sexes reléguée aux oubliettes au proﬁt d’un genre « asexué » qui convenait mieux à tout le
monde.

Je ne vaux rien, absolument rien…


Julie a quarante ans et se débat depuis plus de vingt ans avec une image d’elle-même négative et dévalorisante dont elle ne peut se débarrasser. Douée, intelligente,
vive et drôle, elle n’imagine pas un instant qu’on puisse lui reconnaître une quelconque valeur ou apprécier ses qualités. Dans son opinion, tout ce qui vient d’elle est nul, et le restera. Jamais
elle n’aura d’importance, pour personne. Le monde extérieur la mène d’échec en échec, et rien de ce qu’elle entreprend ne réussit à démentir ceci : « elle ne vaut rien ».

Depuis qu’elle est toute petite, Julie vit dans un monde imaginaire, dont elle est le centre et où elle a tous les pouvoirs. Dans sa famille, en revanche, elle n’a
jamais vraiment eu de place : ses parents l’ont eue très jeunes, sans la maturité nécessaire pour s’en occuper ; ils l’ont « trimballée » comme un paquet, une chose encombrante. Pour eux, être
parents ne consistait qu’à assurer le minimum du point de vue matériel. Ils s’étonnent d’ailleurs des échecs de Julie, persuadés d’avoir fait tout ce qu’il fallait pour elle.



Comment pourrait-on prétendre à quoi que ce soit, alors qu’au fond de soi, on sent qu’on ne pèse pas lourd dans la balance ? Que l’on soit là ou non n’a aucune
importance, et rien de ce qu’on fera ne pourra changer le cours du destin.

Ceux qui sont dans ce cas pensent que personne ne leur accorde aucune place ; et c’est souvent vrai, à commencer par eux-mêmes.
Persuadés que la vie les a oubliés, ils n’imaginent même pas posséder un pouvoir quelconque, et encore moins avoir un jour le bonheur de vivre comme ils l’entendent, de concrétiser leurs aspirations…
Ils peuvent tout au plus se réfugier dans leurs rêves, parfois, pour ne plus en sortir.

Il ne sufﬁt pas d’avoir été nourri et logé pour avoir le sentiment de sa propre valeur ! Encore faut-il avoir eu une place dès la naissance. Même si tout n’était pas
toujours idyllique, on a pu au moins sentir qu’on faisait partie de la famille, et qu’on était reconnu en tant que tel. Pour certains, cette place a dès le départ pris la forme d’une absence, pour toutes sortes de raisons que nous étudierons au ﬁl des chapitres. Mais ne pas donner sa place à un enfant ne fait jamais que rappeler à quel point
on n’en a pas eu soi-même.


Coupable d’exister


Didier, un homme à l’humour décapant, sensible, intuitif, d’une intelligence fine et aiguisée, s’effondre dans mon cabinet en pleurant. Il souffre profondément et se
sent coupable en permanence. Lorsque je l’interroge à ce propos, il m’avoue qu’il ne sait pas pourquoi. Cependant, il s’imagine toujours que le pire va lui tomber dessus, comme s’il méritait d’être
puni. Médecin, il est attaqué en justice par un patient qui lui reproche une erreur médicale, dont il n’est pas responsable. Mais il pense néanmoins qu’il va devoir « payer », un jour ou
l’autre.

Au fil du temps, nous commençons à repérer qu’il a tout simplement peur d’exister, comme si c’était une faute d’être en vie. Mais au fond, de quoi estil coupable ? À
qui a-t-il désobéi ?

Il sait que sa mère ne voulait pas être enceinte, et qu’elle a failli mourir lors de l’accouchement ; pourtant, elle l’a toujours élevé avec amour. Est-ce suffisant
pour l’empêcher de vivre ?



Parfois, il sufﬁt juste d’être né pour se sentir coupable ! Que nous soyons nés au mauvais moment, au mauvais endroit, ou dans des circonstances qui ont mis nos
parents en péril physiquement, ﬁnancièrement, affectivement… le résultat est là : nous sommes convaincus que nous ne méritons pas de vivre, car nous sommes
responsables d’un désastre.

Se montrer au grand jour, « réussir sa vie », se mettre en lumière est donc synonyme de danger, voire d’extinction. Nul besoin de recourir à des solutions
extrêmes : l’inconscient se charge de tout. Il organise méthodiquement notre naufrage, et nous met systématiquement en échec. Nous nous punissons nous-mêmes avant d’être punis : de cette
façon, nous ne risquons plus rien, et surtout pas de désobéir à ceux qui ne souhaitaient pas nous mettre au monde, comme c’est le cas pour Didier.

L’enfant qui naît n’est coupable de rien. Cette culpabilité qui n’est pas la sienne est l’un des sentiments les plus volontiers transmis en matière de généalogie.
Ainsi, nous verrons que nous avons tout intérêt à jeter un coup d’œil sur notre histoire familiale en repérant de quelle faute il s’agit, car, en vérité, ce n’est pas la nôtre…



Se déﬁnir, s’aimer, avoir conﬁance en soi, se donner de la valeur, se sentir pleinement sexué, responsable de ses choix, et aller vers son destin en toute liberté,
voilà ce que chacun souhaite aujourd’hui pour lui-même. Or, pour beaucoup, cette perspective semble aux antipodes de leur vie quotidienne, plus proche de la survie que de l’accomplissement et de la
complétude.

Un tel constat s’accompagne souvent de sentiments d’amertume, de dégoût, de désespoir, d’angoisse ou de vide. Pourtant, ce n’est pas une fatalité. Les difﬁcultés
évoquées dans ce chapitre ont trait à des manques, des carences fondamentales, dont nous verrons qu’elles sont en lien avec le généalogique. Fort heureusement, elles sont aussi les lieux où nous
pouvons commencer à nous restaurer, nous construire ou nous reconstruire, et trouver les bases de ce qui fonde notre identité de sujet, en élaboration permanente. Simplement, pourrait-on dire, nous
repartons presque de zéro. Mais au fond, cela laisse la porte ouverte à tous les possibles…
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